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Introduction


			« Découvrir sa dimension de profondeur permet de prendre contact avec l’infini qui est en soi ; ce caractère d’éternité humanise et rend possible la véritable communication avec autrui. Ce n’est pas l’extériorité qui diversifie les sujets, mais l’intériorité. Devenir soi-même, se réaliser, exige une connaissance de soi conduisant à l’unité de l’infini et du fini1. »


			Née le 13 septembre 1903 à Saint-Mandé dans le Val-de-Marne, Marie-Magdeleine Davy s’est éteinte le 1er novembre 1998 à l’hôpital de Bressuire en Deux-Sèvres. Elle repose désormais aux côtés de ses parents et de sa sœur, dans le cimetière de l’ancienne commune de Saint-Clémentin2. Le 18 janvier 2000, en l’absence d’héritier et de testament3, l’occasion a été offerte aux Archives départementales des Deux-Sèvres de conserver la mémoire de cette intellectuelle de renommée internationale qui confia ses plus riches pensées à d’innombrables écrits publiés entre 1928 et 1998. Ce fonds d’archives nous révèle sa vie, son œuvre et sa pensée.


			Sa production littéraire pourrait presque se suffire à elle-même : plus de cinquante livres et de nombreux articles d’histoire, de philosophie ou de spiritualité4. Pourtant, son activité d’écrivain et de chercheur trouva son prolongement dans des cours, des conférences données dans le monde entier, des entretiens radiophoniques et des collections de livres dont elle assurait la direction.


			Au souvenir d’une médiéviste et d’une œuvre sur la spiritualité monastique du xiie siècle, se joindra celui d’une passion, toujours intacte, pour la recherche intérieure. Marie-Magdeleine Davy était surtout en quête de la dimension transcendantale à laquelle, un jour ou l’autre, écrit-elle, l’homme se trouve confronté5. Engagée de tout son être dans cette recherche intériorisée de la Vérité, elle s’intéressa aux enseignements les plus profonds des traditions spirituelles et religieuses d’Orient et d’Occident.


			Pour beaucoup d’Européens, Marie-Magdeleine Davy aura été un témoin de la dimension de profondeur que tout être porte en lui, une preuve vivante de cet aspect autre de la vie capable de donner un sens au monde et à l’Histoire. Elle fut même considérée, par certains, comme un « phare ».


			Pourtant, au moment de passer vers l’autre rive, elle souhaita détourner les autres d’elle-même, pour les orienter vers l’Invisible. Sur sa pierre tombale qui ne fait pas connaître son nom, figure cette seule épitaphe : « Sois heureux, passant ». C’est-à-dire : « Ne t’adresse pas à moi, je n’ai pas de nom, je suis entrée dans l’anonymat ; mon décès fait partie de l’anonymat, mais sois heureux, passant6 ». Tel est le dernier message d’une personnalité de la pensée française contemporaine, d’un esprit indépendant et non conventionnel en quête du sens de la Vie.


			« Une grande dame. » C’est ainsi que les Deux-Sévriens qui l’ont connue l’appellent encore.


			Aujourd’hui, les archives de Marie-Magdeleine Davy, enrichies de compléments de fonds successifs, s’ouvrent aux chercheurs. Des textes inédits ou tombés dans l’oubli surgissent. De nouveaux témoignages se rassemblent. Peu à peu, se dessine le portrait d’une femme d’exception au parcours de vie dense et varié. Aucune des étapes de ce parcours ne l’emporte sur les autres. La philosophe, la femme engagée, l’amie de la solitude et du silence se répondent et se renforcent l’une l’autre. On ne saurait toutefois réduire Marie-Magdeleine Davy à ces archives : elle est trop actuelle, trop intense, trop absolue pour cela. Elle est une ressource authentique, un courant d’énergie susceptible de traverser une vie humaine. Elle invite chacun à se poser deux questions essentielles : « Qu’est-ce que l’Homme ? » et « Quel est le sens de la Vie ? ». Deux questions qui intéressent tout être, en tant qu’être individuel et en tant qu’être social, et qui impliquent une démarche conduisant à la connaissance de soi. Une telle démarche doit être abordée en se situant au-delà des sens et de l’intellect, parce qu’elle concerne la vie dans son ensemble, explique Marie-Magdeleine Davy :


			« La connaissance de soi résulte d’une interrogation. L’homme qui veut répondre à son destin doit constamment s’interroger sur lui-même, se demander ce qu’il est, d’où il vient, où il va. Il n’existe pas de réponse qui puisse le satisfaire. C’est pourquoi à toutes les époques de sa vie, il se pose à nouveau le problème de son origine, de son destin, de sa mesure d’homme. […] Une telle connaissance se place à la base de l’existence humaine7. »


			Pour parvenir à la connaissance de soi, le chercheur est invité à descendre dans les profondeurs de son être, c’est-à-dire au centre de l’espace de son cœur. Celui-ci pénètre alors dans une autre dimension, au-delà du monde sensible, lui permettant de découvrir en lui son point d’éternité – son élément divin – et de l’animer par le seul fait de le connaître8.


			Toutefois, la quête du mystère de l’être ne donne lieu à aucune découverte définitive. Elle ne s’épuise jamais. C’est pourquoi elle se présente comme la finalité de l’homme. Seul, l’attrait du mystère renouvelle l’élan du chercheur. Aucun chemin n’est tracé. L’homme défriche sa propre voie, il se découvre, et par là devient créateur de lui-même.


			Animée par une sorte de nécessité intérieure, Marie-Magdeleine Davy a seulement tenté de rendre compte de son expérience par le biais de ses écrits, de ses conférences et de ses engagements humains. C’est cela que les archives, au-delà de leur caractère lacunaire, contribuent à nous faire entrevoir. La pensée de Marie-Magdeleine Davy pourra, peut-être, susciter l’interrogation. Cependant, celle-ci ne formule aucun appel. Elle est simplement une invitation à chercher la Lumière dans les profondeurs de soi. Le sens de l’existence humaine peut s’en trouver modifié, éclairé.


			[image: ]


			


			

				

					1 Marie-Magdeleine Davy, L’Homme intérieur et ses métamorphoses, Paris, Albin Michel (Espaces libres), 2005, p. 20.


				


				

					2 Par arrêté du préfet des Deux-Sèvres en date du 14 septembre 2012, prenant effet au 1er janvier 2013, « il a été créé une commune nouvelle en lieu et place des communes de Saint-Clémentin et de Voultegon (canton d’Argenton-les-Vallées, arrondissement de Bressuire). Le chef-lieu de cette commune nouvelle, qui a pris le nom de Voulmentin, a été fixé à l’ancienne commune de Saint-Clémentin ».


				


				

					3 Archives départementales des Deux-Sèvres, transfert des archives de Marie-Magdeleine Davy : correspondance administrative (10 février 1999-20 janvier 2000).


				


				

					4 Voir la bibliographie de Marie-Magdeleine Davy en annexe 2.


				


				

					5 Cf. Marie-Magdeleine Davy, La Connaissance de soi, Paris, Presses universitaires de France (Quadrige), 2008, p. 9.


				


				

					6 Arch. dép. Deux-Sèvres, 155 J 24 : émission « For intérieur » d’Olivier Germain-Thomas sur France Culture, compte rendu de l’entretien avec Marie-Magdeleine Davy du 9 avril 1998 : texte imprimé avec corrections manuscrites de Marie-Magdeleine Davy (1998). (Paru sous le titre « La séduction de l’Absolu » dans Terre du Ciel, n° 45, 1998).


				


				

					7 Marie-Magdeleine Davy, La Connaissance de soi, op. cit., p. 15. Voir aussi Platon, Apologie de Socrate (I, 28) : « Il ne mène pas la vie d’un homme celui qui ne s’interroge pas sur lui-même ».


				


				

					8 Cf. Marie-Magdeleine Davy, La Connaissance de soi, op. cit., p. 14.


				


			


		


	

		

			
I. Esquisse d’une vie



			La voie de Marie-Magdeleine Davy est celle de la philosophie grecque, de la philosophie monastique du xiie siècle, de la mystique rhénane des xiiie et xive siècles, de la mystique orientale chrétienne et, plus largement, de l’expérience intérieure. Voie singulière, enracinée dans le christianisme, mais dans une perspective plus vaste de détachement de soi, ainsi que la philosophe l’exprime dans sa Lettre aux Amis des Mystères.


			Pour autant, la recherche philosophique et spirituelle de Marie-Magdeleine Davy ne se situera jamais en opposition avec ses engagements humains, en particulier lors de la Deuxième Guerre mondiale.


			« J’ai aimé avec passion la lecture et l’écriture », écrit-elle enfin (Traversée en solitaire, p. 12). Passion qu’elle conservera toute sa vie, comme en témoigne sa bibliographie.


		


	

		

			
Les années d’enfance


			« Le retentissement de mon enfance, je pourrais dire sa sonorité, remplie de vibrations, relève uniquement de la vastité d’un jardin bordé d’une rivière9… »


			Marie-Magdeleine Davy10 est la cadette d’une famille domiciliée à Saint-Mandé dans le Val-de-Marne. Son père, Georges Davy11, originaire des Aubiers en Deux-Sèvres, exerce le métier de représentant de commerce. Marie-Magdeleine le décrit comme un homme soigneux, impatient, fumeur, grand amateur de lecture, pas du tout bricoleur. Sa mère, Marguerite Favier12, est la fille d’un ancien officier de Marine devenu directeur de l’École des arts et métiers à Angers. Ses centres d’intérêt sont la musique, la peinture et la lecture.


			Marie-Magdeleine a pour sœur Renée13, de cinq ans son aînée, mais qui mourra en 1918 à l’âge de vingt ans.


			Son grand-père paternel, Pierre Davy, établi dans sa charge de notaire aux Aubiers depuis 1867, possédait aussi les deux métairies des Roches-aux-Moines à Saint-Clémentin. Sur l’une d’elles, il avait fait construire en 1882 un manoir – une grande mais simple demeure plus exactement14. Ce manoir était entouré d’un jardin bordé d’une rivière traversée par deux ponts donnant accès à des îlots, comme en témoignent les dessins, les aquarelles et les photographies conservés dans le fond d’archives15.


			Après le décès de sa grand-mère paternelle en 1925, le manoir reviendra à son oncle Octave Davy, né aux Aubiers, juriste, militant socialiste et chef de cabinet d’un ministre à Paris. Marie-Magdeleine admirait cet oncle doué d’une ample culture littéraire et qui lui apprenait des textes de Molière, de Voltaire, de Balzac, de Hugo et de Baudelaire, lors de leurs promenades d’été dans le grand jardin de la Roche-aux-Moines. Après la mort de son oncle puis celle de ses parents, elle héritera à son tour du manoir, qu’elle habitera régulièrement à partir de 1987 tout en conservant son studio parisien. Lors des dernières années de sa vie, elle s’y retirera seule.


			Marie-Magdeleine Davy perçoit dès son enfance – vers l’âge de six ans16 – l’appel à une vocation solitaire, qu’elle traduit d’abord comme une exigence de repos, de recueillement orienté vers un face-à-face jamais atteint.


			Elle comprend qu’il existe un lieu autre, enfoui au plus profond du cœur et de l’âme, un espace intérieur dira-t-elle, par lequel elle se sent reliée au monde invisible : « Très tôt, j’ai pu comprendre que le royaume est au-dedans [de nous-mêmes]. Et c’est vers ce dedans que j’ai tenté, plus ou moins maladroitement, d’orienter mes pas17 ». Même si l’expérience spirituelle reste un mystère et « n’est jamais acquise une fois pour toutes mais vouée à des approfondissements successifs », précisera-t-elle plus tard18.


			Son éveil intérieur trouve ses racines dans les vacances d’été qu’elle passe chez sa grand-mère, au manoir de la Roche-aux-Moines, où elle est séduite par la nature et les oiseaux, premiers révélateurs de son désir d’intériorité :


			« Je dois à mon enfance un amour indéfectible pour tout ce qui s’apparente à l’aile et au vol. […] Je ne connais rien de plus admirable dans la nature que les oiseaux. Ils représentent pour moi des anges. J’ai toujours été amoureuse du symbole de l’aile. […] Mon intériorité se manifestait seulement grâce au contact avec la nature, les arbres, les gazons, les fleurs, les oiseaux. Cette maison, le jardin qui l’entoure, les prés et les champs environnants ont tenu un rôle majeur durant mon existence ; c’est là que, pendant les vacances, j’ai été engendrée à une dimension secrète relevant du mystère. […] Durant mon existence, j’ai été fascinée par la beauté de la nature : montagnes, océans, arbres, fleurs, gazon. La lumière du soleil, de la lune et la vision des étoiles m’ont séduite19. »


			La lecture du psautier de sa grand-mère lui fait éprouver, bien que de manière encore un peu confuse, les louanges de la nature envers son créateur. On pourrait presque parler, chez elle, d’une spiritualité de la création ; la nature étant, depuis son enfance, le lieu de l’expérience d’un monde indicible. « L’amour envers la nature, qu’il s’agisse des minéraux, des végétaux, des animaux, crée une communion et s’affirme comme une expérience spirituelle », écrira-t-elle20. Cette nature lui parle, l’accompagne jour après jour :


			« Il y avait entre nous un échange presque amoureux, un échange au cours duquel nous n’étions jamais étrangers l’un à l’autre. Cela provenait aussi de certaines difficultés que j’avais à l’égard des adultes. Les grandes personnes, mais les enfants peut-être aussi, m’apparaissaient beaucoup plus étrangers. C’était la nature, le cosmos, ce quelque chose indéfinissable qui m’était proche. Mais cela restait un secret que je portais jour et nuit. Il m’arrivait, le matin, quand tout le monde dormait, de descendre avec une corde du premier étage. J’allais voir le lever du soleil, marcher dans la nature, parler aux arbres, et je consolais ceux qui allaient mourir, ou du moins je croyais le faire. J’entrais dans l’arbre creux, et ce côté creux, vide, me chavirait. J’aimais la nature à la folie21. »


			Marie-Magdeleine porte en elle la densité de ces présences naturelles, qui non seulement l’habitent, mais opèrent chaque été sa métamorphose. Elle se compare, selon son expression, à un cierge qui aurait tout à coup été allumé. Elle se sent vivre et aimer intensément l’existence, au-delà de son entourage familial et des événements immédiats, ainsi qu’elle s’en exprime :


			« Dois-je l’avouer, ma famille m’était devenue étrangère. Je la considérais un peu comme de lointains cousins dont il convient de supporter la familiarité. Ma vraie parenté, je l’éprouvais à l’égard de la nature. Elle constituait mon seul univers. Le reste me paraissait décor de papier et de carton ; quelque chose de factice et de surajouté. La sève qui m’animait venait d’ailleurs22. »


			Elle précise toutefois que cette attitude, qui pourrait de prime abord être interprétée comme un manquement à l’amour, s’apparente uniquement à un « trop plein ». Parce que, selon elle, les frontières d’une famille comme celles d’une patrie demeurent dérisoires ; l’être humain n’étant pas seulement contenu dans son propre corps mais évoluant dans un univers beaucoup plus vaste :


			« Fils du ciel et de la terre, il [l’être humain] appartient, par son propre mystère, à l’ordre universel. […] C’est en devenant faiseur de ponts qu’on rend fécondes les alliances. Lorsque l’enfant reçoit la grâce d’aimer la nature et de s’y intégrer, il découvrira un jour, dans la plénitude d’une liberté acquise, un chemin de lumière23. »


			Dès l’âge de 10 ans, elle exprime son tempérament indépendant par son refus de certaines notions de catéchisme, non par suffisance, mais par besoin de vivre son originalité. Serait-elle trop intransigeante, trop exigeante ? Ses exigences sont secrètes ; elles sont à elle. Elles sont sa vie même. Mais en même temps, elles n’ont rien d’agressif ni de mélancolique. Plus tard, Marie-Magdeleine rappellera seulement que, depuis son enfance, elle s’est sentie happée malgré elle par la recherche de l’Absolu, au-delà des formes instituées : « Je n’ai pas choisi cette voie, elle m’a été imposée du dedans », écrit-elle24.


			La vie se chargera ensuite de recouvrir ce passé lointain, de changer les perspectives. Mais elle se sentira toujours à part, étrangère et à jamais autonome. Elle demeurera, selon ses propres termes, différente des autres enfants et réfractaire à toute influence familiale. C’est sans doute pourquoi, adolescente, elle ne put jamais se lier à un groupe, parce qu’elle détestait les ségrégations quelles qu’elles soient25. Durant sa vie professionnelle, elle n’éprouvera jamais le sens de l’équipe pour le travail et la recherche. Des habitudes familiales, seuls l’amour du thé et celui de la lecture qui rythmaient l’existence de ses parents ne la quitteront pas.


			Au terme de sa longue vie, elle reviendra sur son amour pour la nature en ajoutant que, si elle n’en a pas perdu le sens, un certain détachement s’est opéré en elle. Parce que l’existence, dans son incessante mobilité, conduit au détachement, et que l’unique dimension – celle qui ne passe pas – réside dans l’orientation vers l’approche des mystères, la découverte de la profondeur, du fond.


			Dans le mystère de son intériorité, tout être cherche des modèles pour se diriger. Si, dès l’âge de douze ans, Marie-Magdeleine lit des ouvrages sur les mystiques26, elle rappellera qu’elle doit à son enfance un amour indéfectible pour tout ce qui s’apparente à l’aile et au vol. Elle ne connaît rien de plus admirable dans la nature que les oiseaux. Pour elle, ils représentent les anges : « J’ai toujours été amoureuse du symbole de l’aile », rappelle-t-elle27.


			Durant toute son existence vécue en solitaire, Marie-Magdeleine Davy expérimentera la paix et la joie intérieures en présence de la lumière et de la beauté de la nature, et plus largement du cosmos :


			« Adhérer à la dimension divine, sans passer par la conscience d’une intime parenté avec le cosmos, engendrerait un déséquilibre dans le mental et le psychisme. Encore une fois, aucune étape ne peut être omise sans provoquer des dégâts considérables dont la gravité s’accentue avec le temps. Le plus souvent, c’est durant l’enfance et la jeunesse que des liens s’établissent avec la nature, les plantes et les animaux. Il n’est pas nécessaire d’habiter la campagne, le bord de la mer, des régions montagneuses, pour éprouver un amour pour le cosmos. Il suffit d’avoir une lucide connaissance de soi en comprenant que le corps et la psyché éprouvent les rythmes de la nature. Les mouvements de l’Anima mundi28 exercent des répercussions sur l’âme individuelle29. »


			


			

				

					9 Marie-Magdeleine Davy, Traversée en solitaire, Paris, Albin Michel (Espaces libres), 2004, p. 17.


				


				

					10 Arch. dép. Val-de-Marne, 4 E 3393, naissances 1903-1905 : sur l’acte de naissance de Marie, Madeleine, Jeanne, Élisabeth Davy, ces quatre prénoms sont chacun séparés par une virgule. Le prénom Madeleine ne comporte pas la lettre g. Toutefois, dans les correspondances privées et professionnelles, les documents administratifs et la signature de la philosophe, le prénom usuel est orthographié Marie-Magdeleine. Se reporter à la généalogie sélective de Marie-Magdeleine Davy en annexe 1. Voir figures 1 et 3.


				


				

					11 Voir figure 1.


				


				

					12 Voir figure 2.


				


				

					13 Voir figure 3.


				


				

					14 Arch. dép. Deux-Sèvres, 3 E 11512 : le contrat de mariage conclu le 19 juillet 1868 entre Louis Pierre Davy et Jeanne Marguerite Élisabeth Bertier précise que Louis Pierre Davy possède, outre sa résidence aux Aubiers, « la nue-propriété des deux métairies des Roches-aux-Moines situées commune de Saint-Clémentin et de la moitié de la métairie des Richardières située également commune de Saint-Clémentin ». Arch. dép. Deux-Sèvres, 3 P 2364 : les matrices cadastrales de Saint-Clémentin attestent la présence d’un manoir à la Roche-aux-Moines à partir de 1882.


				


				

					15 Arch. dép. Deux-Sèvres, 155 J 7. Voir figures 4, 5 et 6.


				


				

					16 Arch. dép. Deux-Sèvres, 155 J 1 : notes manuscrites de Marie-Magdeleine Davy.


				


				

					17 Marie-Magdeleine Davy, Traversée en solitaire, op. cit., p. 56.


				


				

					18 Marie-Magdeleine Davy, Initiation à la symbolique romane (xiie siècle), Paris, Flammarion (Champs), 1977, p. 10.


				


				

					19 Marie-Magdeleine Davy, Traversée en solitaire, op. cit., p. 41, 54, 224, 260.


				


				

					20 Marie-Magdeleine Davy, Nicolas Berdiaev. L’homme du huitième jour, Paris, Flammarion (Homo sapiens), 1964, p. 127.


				


				

					21 Émission « For intérieur » d’Olivier Germain-Thomas sur France Culture : compte rendu de l’entretien avec Marie-Magdeleine Davy du 9 avril 1998, op. cit.


				


				

					22 Marie-Magdeleine Davy, Traversée en solitaire, op. cit., p. 19.


				


				

					23 Marie-Magdeleine Davy, Traversée en solitaire, op. cit., p. 20.


				


				

					24 Marie-Magdeleine Davy, Un itinéraire. À la découverte de l’intériorité, Paris, L’Épi, 1977, p. 10.


				


				

					25 Ysé Tardan-Masquelier, « Un auteur et son œuvre : Marie-Magdeleine Davy (1903-1998) », Les Carnets du yoga, n° 3, mars 1979, p. 2-15.


				


				

					26 Dans ses notes manuscrites, Marie-Magdeleine Davy évoque une relation avec le carmel de Clamart entre l’âge de 13 ans et l’âge de 15 ans, l’abandon de toute pratique religieuse à l’âge de 17 ans, puis la naissance d’un « sentiment religieux très fort » à l’âge de 19 ans (Arch. dép. Deux-Sèvres, 155 J 1).


				


				

					27 Marie-Magdeleine Davy, Traversée en solitaire, op. cit., p. 41.


				


				

					28 Le concept d’Âme du monde (en latin Anima mundi) a été évoqué pour la première fois par le philosophe Platon, pour qui l’univers forme un tout organisé – le cosmos – animé par une âme universelle. Force vitale de l’univers, ce concept permet d’établir une subtile connexion entre le divin – source de la vie manifestée à travers les différents règnes de la nature – et l’humain doté d’une âme individuelle provenant de l’âme universelle.


				


				

					29 Marie-Magdeleine Davy, Tout est noces, Paris, Albin Michel (Spiritualités vivantes), 1993, p. 40.


				


			


		


	

		

			
Le temps des études


			« Mes études de philosophie et de théologie m’ont permis d’envisager la philosophie comme une sagesse30… »


			Après l’obtention du baccalauréat en 1921, une page se tourne. Marie-Magdeleine Davy aborde sa nouvelle vie par une voie qu’elle choisit délibérément : elle s’inscrit à la Sorbonne pour suivre des études de philosophie31. Éprise de liberté intérieure, elle quitte ses parents et loue une chambre d’hôtel. Puis elle s’installe dans un studio, boulevard Saint-Michel à Paris, chose rare à l’époque pour une femme. Sa famille ne l’aidant guère, il lui faut s’assumer financièrement, d’abord par des cours particuliers donnés à des enfants, puis comme secrétaire de l’écrivain Julien Benda32. Elle veut apprendre, « sortir de son ignorance », dit-elle. La philosophie l’enchante. Elle se passionne d’abord pour la philosophie grecque, parce que celle-ci lui apparaît rigoureusement essentielle, à l’exception de celle d’Aristote33 dont les interprétations données au xiiie siècle lui semblent négatives. Séduite par ses études, elle travaille avec ferveur. Jouissant d’une excellente santé, elle dort peu et se nourrit de façon frugale. Ses distractions sont rares. On peut dire que le trait dominant de sa personnalité se confond avec son inclination pour la philosophie. À la Sorbonne, elle se lie d’amitié avec une jeune fille suisse-allemande et un fils de Russes exilés qui l’introduit dans les milieux orthodoxes, ce qui est pour elle un enchantement. Elle poursuit également ses études d’anglais, d’allemand, de latin et de grec.


			Marie-Magdeleine Davy envisage la philosophie comme une recherche de la sagesse. C’est-à-dire une recherche de la Vérité, une compréhension plus profonde des choses, la découverte des rapports mystérieux entre l’être et la vie. Pour elle, le propre de la philosophie est de nous faire remonter jusqu’à la source de l’Être qui est celle de notre être individuel et secret : « Le mystère de l’Être ne fait qu’un avec le mystère de notre être propre. […] L’Être absolu n’est pas un dehors inaccessible ; il est le dedans, l’en deçà de toutes les apparences qui le manifestent », écrit-elle34. Cette soif de la sagesse devient en quelque sorte sa seconde nature. Par conséquent, la recherche de la sagesse demeurera toujours au cœur de sa démarche philosophique et spirituelle.


			Pour Marie-Magdeleine Davy, la philosophie envisagée dans une perspective traditionnelle – la sienne – s’attache à la découverte des trésors cachés, des secrets. Elle est dévoilement, déchiffrement. « Le philosophe est un voyant35 », dit-elle. Il voit au-dedans de soi, il dépasse l’extériorité. Tout converge vers un ordre, une mesure. L’homme étant à la fois terrestre et céleste, il n’existe pas en lui d’opposition mais seulement une hiérarchie de niveaux. En revanche, une philosophie coupée de sa tradition et orientée vers d’autres voies – science, littérature, psychologie, sociologie… – risquerait, selon elle, de perdre son identité pour se vouer à l’extériorité. Diviser la philosophie entraînerait la disparition de la métaphysique. À l’issue de ses études, Marie-Magdeleine Davy s’interrogera sur l’avenir de la philosophie contemporaine : « Faut-il conclure que la philosophie est compromise, appelée à disparaître ? Ou bien la rupture avec la philosophie classique est-elle simplement la marque d’une évolution, d’une histoire qui reste intérieure à la philosophie elle-même ? […] La philosophie, écartelée entre la science et la littérature est-elle une discipline appelée à disparaître ? Ou une discipline moins séparée de l’homme et devenant une science de vie ?36 ». Pour elle, les vrais philosophes demeurent avant tout des hommes de réflexion et de méditation :


			« Que l’homme se désacralise, il perd nécessairement la voie conduisant vers la sagesse. […] La dimension humaine est une conquête ; elle ne peut s’accomplir qu’à l’intérieur d’une sagesse, ou tout au moins d’une approche de la sagesse, d’une orientation vers elle. […] La dimension humaine ne peut s’acquérir que par l’intériorité37. »


			Dans l’un de ses écrits ultérieurs retrouvé dans ses archives, Marie-Magdeleine Davy renouvellera son attachement à la voie philosophique envisagée comme une quête de vérité, d’unité et d’absolu, au-delà des signes du monde visible :


			« La voie de la philosophie ne désigne pas une voie intellectuelle et encore moins le seul usage de la raison. […] La philosophie concerne uniquement ceux qui se dégagent de la multiplicité pour tendre vers l’unité. Le trésor de la Vérité est caché afin d’être découvert par ceux qui l’aiment et le cherchent. Rares sont ceux qui le découvrent car rares sont ceux pour qui un tel trésor devient “l’unique nécessaire”38. »


			« Tout d’abord, la quiétude cartusienne m’a séduite […]. En même temps, je me suis promenée dans les vallées intérieures de Cîteaux39… »


			La vie solitaire n’est pas un isolement, comme l’exprime Guillaume de Saint-Thierry, moine bénédictin devenu moine cistercien et ami des Chartreux du Mont-Dieu : « Celui avec qui Dieu est, n’est jamais moins seul que lorsqu’il est seul… Il s’appartient pour se réjouir de Dieu en lui et de lui en Dieu. »


			- Le xiie siècle


			À la Sorbonne, sur les conseils de son professeur d’histoire et de philosophie médiévales Étienne Gilson40 qui a, selon elle, une façon extraordinaire d’interpréter le Moyen Âge, Marie-Magdeleine Davy se spécialise dans l’étude du xiie siècle qui déborde de vitalité spirituelle et profane41 :


			« La philosophie du xiie siècle a reçu un double héritage : celui d’Athènes et de Jérusalem. L’un et l’autre auront leur place respective dans l’évolution et le déploiement de la sagesse médiévale. De l’Antiquité, le philosophe retire des pépites d’or qu’il met au service de la foi. La Bible – Ancien et Nouveau Testament – constitue son trésor auquel son mental et son cœur adhèrent. Les Pères de l’Église42 vont guider la démarche du sage, et les écrivains du Haut Moyen Âge lui apporteront le fruit de leur expérience spirituelle. Peu à peu, la philosophie va détenir sa véritable place. Elle remplira un rôle essentiel dans l’accomplissement du destin de l’homme en marche vers l’acquisition de la divine sagesse43. »


			Au xiie siècle, les monastères jaillissent dans les montagnes, les vallées et les forêts. Ces demeures de l’Esprit font partie de la beauté de la nature. « Reflets de la Suprême Splendeur », celles-ci réunissent des étudiants, des professeurs, des chevaliers issus de divers pays. Tous communiquent grâce à la langue latine. Le xiie siècle est aussi la période de l’épanouissement du symbole en Occident. Selon Marie-Magdeleine Davy, il n’est pas de période historique dans laquelle le symbole, qui exprime le mystère, ait joué un rôle aussi essentiel qu’au xiie siècle. L’enseignement se répand, c’est pourquoi le symbole instruit et achemine vers la Connaissance : il est une nourriture spirituelle. La vie au xiie siècle est sacralisée, non seulement dans le domaine de la théologie, de la mystique ou de l’art, mais aussi de la sociologie et même de la vie publique. Rien n’échappe au sacré, qui s’étend aussi bien à l’homme qu’à la faune, la flore ou la pierre44. L’Europe du xiie siècle est unifiée par la foi – une foi qui anime la vie de la naissance à la mort et qui se manifeste dans l’art roman, les pèlerinages et l’usage de la langue latine permettant de suivre un enseignement au-delà de son pays natal. En effet, un maître n’appartient pas nécessairement à son pays d’origine, mais à ceux désireux de recevoir son enseignement : c’est ainsi qu’Anselme, Italien, devient abbé du Bec en Normandie puis archevêque de Cantorbéry ; que Jean de Salisbury, Anglais, devient évêque de Chartres45. Le xiie siècle n’est pas sédentaire mais également nomade, malgré l’absence de moyens de transport. À cette époque, les hommes ne tiennent pas compte des frontières des peuples, la vie spirituelle n’ayant pas de patrie. Seule, existe la distinction entre chrétienté et monde non chrétien. Beaucoup de voyageurs cheminent à pied, parfois chargés de rouleaux couverts de textes ou porteurs de messages. Bernard de Clairvaux ne parcourt-il pas l’Europe sur une mule ? Ainsi le monachisme occidental du xiie siècle constitue un élément unificateur des différents pays :


			« La caractéristique du xiie siècle consiste dans son universalité. Ce siècle est universel en raison de l’unicité de sa source. […] Cette universalité se manifeste dans l’ordre de la connaissance, qu’il s’agisse de son ampleur ou encore des diverses origines d’où elle provient. Les maîtres et les écoliers appartenant à des nations différentes se retrouvent dans les écoles. L’unité du langage s’effectue grâce à la langue latine. […] En Europe, les moines allant d’un monastère à l’autre chantent des neumes identiques avec un même accent ; la langue latine a réalisé concrètement l’universalité dont rêvent les hommes de toutes les époques46. »


			Lors d’un entretien radiophonique, Marie-Magdeleine Davy revient sur sa passion pour le Moyen Âge, source d’universalité :


			« J’ai beaucoup aimé le Moyen Âge pour son caractère cosmopolite, européen. Les professeurs allaient librement d’un pays à l’autre, les moines voyageaient et cela me séduisait. J’aime les contacts avec les étrangers. Pour moi, à vrai dire, il n’y a pas d’étranger, et je trouve épouvantable ce qui touche de près ou de loin au racisme. Peu importe la race, l’important est qu’on s’aime, qu’on se comprenne, qu’on s’ouvre l’un à l’autre. J’ai compris cela quand j’étais jeune, grâce à Gilson47. »


			Marie-Magdeleine Davy se passionne pour les théologiens mystiques du xiie siècle, qui deviennent ses « compagnons de route ». Ils lui paraissent si proches qu’ils s’inscrivent désormais dans sa vie quotidienne. Ils comblent son être intérieur. Quelle que soit leur époque, les êtres solitaires n’ont pas besoin de se connaître. Leur communication se déploie dans le monde invisible, là où ceux que l’on appelle les morts et les vivants communient par l’esprit et par le cœur, au-delà des limites de l’espace et du temps. Unies en Dieu, les âmes ne diffèrent pas.


			Par l’intermédiaire de ses compagnons de route, Marie-Magdeleine Davy est séduite par la vie monastique et les œuvres médiévales qui semblent correspondre à son exigence d’absolu. Les œuvres du xiie siècle sont durables ; elles conservent un sceau d’éternité qui transcende le temps et l’espace, ainsi qu’elle l’écrit :


			« En lisant les traités médiévaux, je comprenais mieux l’importance du choix de l’Absolu. Le moine est un homme libre. Il survole à la fois le temps et l’espace. En faisant don de sa vie à l’Innommable, il partage son mystère. L’interprétation des textes anciens est suggestive. Le moine proclame l’alliance du ciel et de la terre, il est le médiateur entre le divin et l’humain. Pont entre le terrestre et le céleste, le moine veut se comparer à l’arc-en-ciel dont le sens symbolique est de relier le haut avec le bas. […] Le moine est un pont entre l’Orient et l’Occident indépendamment de ses options théologiques, philosophiques et spirituelles. Enfin, fils de l’Éternité, il chevauche l’histoire, le temps et l’espace. Séparé de tous, il devient un trait d’union entre les diverses civilisations. Il se présente comme un rassembleur, un créateur d’unité en faveur de l’Unique48. »


			Marie-Magdeleine Davy se plonge avec ferveur dans l’étude de deux ordres monastiques qui lui demeureront chers : les Chartreux et les Cisterciens. Pour elle, ces ordres témoignent d’une double beauté : celle du dehors et celle du dedans. Concernant celle du dehors, elle évoque chez les Chartreux un cadre qui doit beaucoup à la représentation de la montagne dans la Bible comme lieu de silence et de solitude, et qui symbolise la profondeur d’une existence vouée à Dieu seul ; tandis qu’elle évoque chez les Cisterciens la sobriété du style architectural de leurs monastères. Quant à la beauté intérieure, elle appartient, dit-elle, au secret. Mais elle éclate dans certains textes. Les Chartreux lui apprennent la densité et la profondeur de la solitude ; les Cisterciens la ramènent à son amour pour la nature et les oiseaux.


			- La spiritualité cartusienne


			Belle et austère à la fois, la spiritualité cartusienne exprime une extraordinaire intensité et un désir affirmé de l’Absolu. En effet, la création de l’ordre des Chartreux relève d’une volonté de totale conversion à Dieu par une vie ascétique et mystique, comme l’atteste la lettre de saint Bruno à son ami Raoul le Verd écrite vers 1096 : « Alors, brûlant d’amour divin, nous avons promis, fait vœu, de quitter les ombres fugitives du siècle pour nous mettre en quête des biens éternels et recevoir l’habit monastique49 ». La création de cet ordre est aussi l’histoire de la rencontre d’une sensibilité spirituelle avec un milieu naturel susceptible d’intégrer une vie de prière et de solitude : « Par la grâce de la sainte et indivisible Trinité, nous sommes avertis avec miséricorde de ce qui est nécessaire à notre salut. […] C’est pourquoi nous donnons un vaste désert en possession pour toujours à maître Bruno et aux frères qui sont venus avec lui, cherchant une solitude pour y habiter et vaquer à Dieu : moi, Humbert de Miribel avec mon frère Odon et les autres personnes qui avaient quelques droits en ce lieu50 ». À la manière des anciens moines d’Égypte, les Chartreux habitent dans des cellules isolées où ils s’adonnent au silence, à la lecture, à l’oraison, au travail manuel et à la copie de livres51. Ainsi, d’un espace géophysique requis pour accueillir la vie érémitique, la montagne et sa forêt deviennent, dans l’expérience cartusienne, un espace intériorisé où s’accomplit la séparation du monde et, dans la rencontre mystique, un symbole de l’élévation propre à la vie contemplative52.


			La fécondité de l’existence solitaire du chartreux dépend de l’intensité de son union intime et permanente avec Dieu, qui n’est pas sans rappeler ce passage de l’Évangile de Jean : « Celui qui demeure en moi et en qui je demeure, c’est celui-là qui porte beaucoup de fruit53 ». Par conséquent, le moine chartreux atteint les âmes à travers l’union divine : « La vie cartusienne n’est pas une imitation de la vie de Jésus à Nazareth, ni de sa vie publique. Elle est une participation de la vie du Verbe avec le Père éternel54. Elle n’imite pas la perfection des actes du Verbe comme homme, mais elle doit plutôt participer à la vie intérieure qui produit de tels actes extérieurs. Aussi l’âme, par son union intime avec Dieu, participe à sa fécondité et ouvre sur le monde entier la plénitude des grâces divines55 ».


			L’ouvrage De l’imitation de Jésus-Christ. Méditations inédites de Guigues II le Chartreux56 conservé dans le fonds d’archives57, comporte une introduction, une traduction française des onze méditations avec onze notices analytiques de Marie-Magdeleine Davy particulièrement éclairantes. Ces méditations, d’un style assez poétique et dans lesquelles le symbolisme est continuel, comportent de nombreuses citations bibliques. En effet, les hommes du Moyen Âge connaissaient parfaitement la Bible et en faisaient un usage constant dans leurs écrits et leurs sermons. Ces Méditations n’étant précédées d’aucun titre général, Marie-Magdeleine Davy justifie le titre De l’imitation de Jésus-Christ comme étant le mieux adapté. Au xive siècle, les mystiques allemands, en particulier Henri Suso, s’inspireront largement des Méditations de Guigues II, car il s’agit de la même théorie sur la nudité de l’intelligence et sur l’image divine déposée au fond de soi, et qui retrouve sa parfaite ressemblance avec Dieu, une fois l’âme purifiée et unie à Dieu58.


			- La spiritualité cistercienne


			Marie-Magdeleine Davy est très proche également de la spiritualité cistercienne. Le monachisme cistercien appartient aux mouvements de réforme monastique des xie et xiie siècles. Pauvreté, austérité, travail, stricte observance de la Règle de saint Benoît font partie de l’idéal monastique. Cet idéal est renforcé par l’attrait nouveau pour le thème de l’amour. Le xiie siècle possède le privilège d’avoir élaboré une doctrine de l’amour de Dieu. Bernard de Clairvaux59 et Guillaume de Saint-Thierry60 en sont les principaux fondateurs. Leur doctrine s’est répandue dans les traités des théologiens du Moyen Âge. Bernard de Clairvaux a écrit un Traité de l’amour de Dieu et un commentaire du Cantique des cantiques, tandis que Guillaume de Saint-Thierry a composé un ouvrage sur La nature et la dignité de l’amour, mais sa pensée sur l’amour transparaît dans toutes ses œuvres. Connaître Dieu et L’aimer, contempler la face de Dieu, tel est, pour ces deux moines cisterciens, le sens de la destinée humaine. Leurs œuvres théologiques et mystiques décrivent cette ascension de l’âme vers Dieu, cette ardeur à rechercher et à retrouver la ressemblance avec Dieu, même si cette recherche ne peut trouver sa plénitude que dans la vie éternelle.


			- En introduction de sa thèse de doctorat d’État en philosophie sur La connaissance de Dieu d’après Guillaume de Saint-Thierry – obtenue en 1946 avec la mention très honorable –, Marie-Magdeleine Davy précise que le tome I de son étude n’est pas une présentation complète de l’enseignement doctrinal de Guillaume, mais une sorte de traversée de ses œuvres autour du thème de la connaissance de Dieu par la foi, qui est le centre de convergence de sa pensée. Ce thème central de la connaissance de Dieu par la foi trouve son aboutissement dans le tome II de sa thèse consacré à L’amour de Dieu, car une foi sans amour, explique-t-elle, ne peut pénétrer en profondeur les mystères divins61.


			Pour Guillaume de Saint-Thierry, commente-t-elle, il existe un désir naturel, spontané, immédiat de connaître Dieu : « L’homme créé à l’image de Dieu possède ce désir naturel de la connaissance de Dieu et de sa propre origine62 ». Il arrivera toutefois que ce désir naturel prenne la forme d’un espoir impatient, d’un désir crucifiant, d’un amour qui s’élance, selon les expressions de Guillaume. Ce désir naturel de voir Dieu, de Le connaître, est entretenu jusqu’à son terme chez le croyant en recherche spirituelle :


			« Le cœur se tourne sans cesse vers Celui qui est son trésor. […] Et c’est la grâce elle-même qui donnera à ce désir un mode divin et attisera son ardeur. […] Quand tout sera consommé, il sera midi ; il n’y aura plus la vision fragmentaire. Ce sera la vision immédiate, la plénitude du bien suprême, que la raison cherchait, que l’intelligence tentait de pénétrer, qui faisait brûler l’amour, qui comblait le cœur ; non pas l’amour de l’intelligence rationnelle, mais l’amour illuminé ; non pas l’affection produite par celui qui aime, mais celle causée par Dieu selon un mode divin63. »


			Pour autant, l’impossibilité de voir Dieu ici-bas demeure, car la seule raison humaine ne permet pas de connaître Dieu et la vision intuitive de Dieu ne peut se situer que dans l’au-delà. La foi est donc pour l’instant le seul mode de connaissance. Selon Guillaume de Saint-Thierry, la connaissance de Dieu par la foi est un prélude, ou mieux un commencement de la vision immédiate de Dieu. Autrement dit, la foi est une ébauche de la vision ; quoique celle-ci demeure ici-bas une vision « par miroir et en énigme » et non pas la vision faciale :


			« Même aux rares et passagers instants de l’extase mystique, l’expérience d’union avec Dieu ne dépassera pas le cadre visuel de la foi : ce sera voir Dieu sans doute, mais au sens seulement d’une contemplation aimante et pénétrante ; ce sera connaître Dieu par la vue de la foi, fortifiée par l’autorité des Écritures64. »


			Des analyses de Guillaume de Saint-Thierry, Marie-Magdeleine Davy dégage une règle générale, dont elle s’inspirera toute sa vie : celle de l’inadéquation irréductible des mots humains à exprimer ce que Dieu a d’ineffable. « De tout ce que l’on peut dire à propos de Dieu, il n’est rien qui s’y rapporte pleinement65. » Elle précise cependant que des paroles appropriées aideront, dans une certaine mesure, à chercher la face de Dieu, c’est-à-dire ce qu’Il est vraiment. « Mais quand les paroles défaillent et que l’esprit se trouble, il n’y a plus qu’à honorer en silence tout ce qu’Il est lui-même et qui demeure inexprimable en toute sa réalité66. »


			Des études médiévales de Marie-Magdeleine Davy sur l’œuvre de Guillaume de Saint-Thierry, ses archives conservent Meditativae orationes (Oraisons méditatives) ; Un traité de la vie solitaire : Epistola ad fratres de Monte-Dei (Lettre aux frères du Mont-Dieu) ; Deux traités sur la foi : Speculum fidei (Miroir de la foi), Aenigma fidei (Énigme de la foi) ; Deux traités de l’amour de Dieu : De contemplando Deo (Contemplation de Dieu), De natura et dignitate amoris (Nature et dignité de l’amour).


			- Au sujet des œuvres de Bernard de Clairvaux, qu’elle trouve d’une beauté spirituelle saisissante et sur lesquelles elle ne cesse de méditer, Marie-Magdeleine Davy écrit que les Sermons sur le Cantique des cantiques demeurent pour elle une lecture précieuse. Elle y revient « comme quelqu’un qui s’éloigne puis se retourne, comme quelqu’un qui voudrait s’en passer mais qui ne peut pas ».


			Bernard de Clairvaux lui enseigne l’importance de l’eau vive dont l’homme est porteur : « Si vous êtes sages, vous ne serez pas seulement un canal de grâce mais aussi un vase. Le canal déverse l’eau à l’instant même où il la reçoit ; un vase se remplit tout d’abord, il communique seulement sa surabondance. Apprenez à ne répandre que votre plénitude67 ». Autrement dit : on ne peut communiquer aux autres que ce que l’on a d’abord reçu puis intérieurement assimilé et qui nous ramène à l’essentiel. Dès lors, on ne reste plus en deçà de son être profond. À l’inverse, lorsque l’on est pris par le monde extérieur, on ne peut véritablement conquérir sa dimension de profondeur. Seul, le silence permet de revenir à la source d’eau vive – une source qui fixe et occupe l’œil, le cœur et les mains de l’homme.


			Subjugué par l’intériorité et la vie mystique, Bernard de Clairvaux a propagé au xiie siècle une spiritualité entièrement tournée vers la connaissance et l’amour de Dieu, qu’il ne présente pas selon des discours abstraits, mais qu’il dévoile simplement à travers les fruits de sa vie mystique, c’est-à-dire en dehors de toute spéculation intellectuelle. C’est la recherche de l’amour pur, sans autre motif que lui-même ; il n’y a plus qu’à aimer Dieu comme Il s’aime. Même si, lors d’une extase fugitive au cours de la contemplation, l’homme continue à marcher à l’ombre de la foi ; la vision bienheureuse n’étant pas pour la vie présente mais pour l’autre vie.


			Par ailleurs, l’ordre des formes correspondant à l’ordre des esprits, l’architecture des abbayes cisterciennes du xiie siècle illustre la pensée de Bernard de Clairvaux. L’austérité de sa foi, Bernard la transpose dans l’art. Toutefois, de même que sa foi et son ascèse engendrent le Commentaire du Cantique des cantiques, Bernard rend harmonieuse l’austérité des masses cisterciennes. Ainsi l’ascèse sévère est sans dureté : « Elle crée dans la pierre des inflexions et des nuances aussi spontanément qu’elle engendre des moines à l’âme ardente et tendre68 ». À propos de la vie mystique, Bernard évoque une « ivresse sobre ». Le pèlerin qui pénètre dans l’abbaye cistercienne se trouve transporté au sein d’un secret qu’il doit pénétrer avec son âme.


			En conclusion de son essai Bernard de Clairvaux, Marie-Magdeleine Davy souligne l’actualité de la théologie mystique de Bernard :


			« La théologie mystique de Bernard soulèvera de nombreux échos, non seulement en son temps mais jusqu’à nos jours. Essentiellement contemplatif, Bernard apporte un enseignement qui ne cesse de relier la dimension humaine à la dimension divine, le temps à l’éternité. Surnommé “le dernier Père de l’Église”, il a pu, en s’inspirant d’Origène69, donner aux sens intérieurs toute l’ampleur qui convient à l’homme en constante nouveauté de vie70. »


			« Les Rhénans, en particulier Eckhart, m’ont ensuite propulsée vers un ailleurs que j’étais incapable d’atteindre71… »


			Viennent ensuite, dans la recherche intérieure de Marie-Magdeleine Davy, les mystiques rhénans72 des xiiie et xive siècles, dont l’initiateur est maître Eckhart, l’un des plus grands auteurs mystiques du Moyen Âge aujourd’hui redécouvert et pour qui l’expérience spirituelle emprunte le chemin de l’intériorité et du détachement de soi.


			Johannes Eckhart (vers 1260 à Hochheim en Thuringe-vers 1328) était un théologien dominicain. Il étudia la théologie au couvent dominicain d’Erfurt, puis à Cologne et enfin à l’Université de Paris où lui fut conféré le titre de maître en théologie. Frère Eckhart devint alors maître Eckhart. D’abord prieur à Erfurt, il commença à rédiger ses Entretiens spirituels, exposant comment s’approcher au plus près du Divin. Il enseigna ensuite à Paris. Puis il fut prieur en Saxe, nommé au chapitre de Strasbourg, envoyé en Bohême comme vicaire général, avant de revenir à Paris où il rédigea vers 1310 une somme théologique. Dénoncé par l’Inquisition, il mourut en 1328, avant l’issue de son procès. Certaines de ses propositions furent condamnées en 1329, bien qu’il n’eût jamais de son vivant la volonté d’être hérétique. Ses thèses furent en réalité mal comprises. Sa pensée se répandit grâce à ses deux principaux disciples dominicains Johannes Tauler73 et Henri de Suso74. Les thèses de maître Eckhart survivront en Alsace grâce aux « Amis de Dieu75 » dont le banquier strasbourgeois Rulman Merswin (1307-1382) sera le célèbre représentant et le principal initiateur. Par l’intermédiaire de Tauler et Suso, la mystique rhénane exercera une influence à travers l’Europe sur la spiritualité du xive siècle et celle des siècles suivants : sur le clerc brabançon Jan van Ruusbroec dit Ruysbroeck l’Admirable76 au xive siècle, sur la Devotio moderna77 aux xive-xve siècles, sur le protestantisme luthérien et sur la mystique espagnole au xvie siècle, puis sur la mystique française au xviie siècle. Après un temps d’interruption, ce n’est qu’au xixe siècle qu’elle sera redécouverte dans le cadre de l’idéalisme allemand78.


			La via negativa de la théologie mystique de maître Eckhart est une ascèse du silence, envisagée selon une perspective nouvelle et évocatrice sur le plan existentiel : celle du détachement de soi. Le détachement représente le « degré de vacuité que doit posséder l’âme pour traverser et dépasser tout le créé79 ». Par la voie du détachement, la via negativa ne se limite pas au retrait de tout savoir sur Dieu, mais elle inclut la recherche d’un plus grand et plus profond vécu intérieur. Il s’agit d’une voie de pauvreté au sens large : pauvreté matérielle, mais surtout spirituelle conduisant à une forme d’humilité. Autrement dit, il s’agit d’une voie de dépouillement intérieur – le détachement –, et de délaissement – l’homme devant se libérer de toutes choses et de lui-même80.


			« Les Rhénans, en particulier Eckhart, m’ont ensuite propulsée vers un ailleurs que j’étais incapable d’atteindre. […] Eckhart me dirigeait vers la région de l’au-delà. […] Cet au-delà, je ne pouvais pas encore en saisir la portée et en trouver l’accès. Il m’aura fallu très longtemps, toute une existence, pour découvrir cette profondeur dépassant les noms et les formes. Lorsqu’il me sera donné, plus tard, d’en franchir le pré-seuil, tout deviendra éblouissement », écrit Marie-Magdeleine Davy pour évoquer l’immensité d’une telle voie, ne permettant toutefois que de “s’orienter vers…”81 ».


			Pour mieux comprendre la proximité de Marie-Magdeleine Davy avec la mystique rhénane, il convient de préciser que cette mystique s’est développée au xiiie siècle hors du cadre monastique, parmi des laïcs se situant plutôt en marge des structures habituelles de l’Église. Certes, au xiiie siècle, ceux qui la prêchent – les Rhénans – sont des Dominicains. Mais ils la prêchent, dans le cadre de la direction spirituelle, à un public composé surtout de femmes – religieuses dominicaines, ou laïques telles les Béguines82 – en quête de perfection spirituelle. Marie-Magdeleine Davy s’intéresse au mouvement béguinal qui constitue de son point de vue l’histoire retrouvée de la « chrétienneté féminine », selon son expression. « Quand elle répond à sa vocation originelle, la femme devient une nouvelle terre ; une terre qui se tient face au soleil », précisera-t-elle plus tard83.


			Cet élan mystique des xiiie et xive siècles peut s’expliquer par les malheurs du temps – guerres, épidémies, famines – qui conduisent souvent à un recentrement dans une vie spirituelle intense. Il s’est produit aussi, face à la centralisation ecclésiastique de l’époque, une orientation pastorale d’évangélisation populaire, plus directe et plus affective, vers le monde nouveau des villes. Mais la mystique rhénane s’enracine véritablement dans la tradition néoplatonicienne, christianisée aux ve et vie siècles par le Pseudo-Denys84, et qui sera redécouverte par l’école dominicaine allemande aux xiiie et xive siècles. C’est dans le cadre du néoplatonisme chrétien que se sont élaborées les notions de théologie négative et de déification. Dieu est à la fois connu et inconnaissable : on sait qu’Il est mais on ne sait pas ce qu’Il est. On sait de Dieu ce qu’Il nous a révélé de Lui-même, mais son essence demeure inaccessible à la connaissance humaine. Il convient toutefois de préciser que la théologie négative n’est pas un agnosticisme, mais une voie spirituelle. À ce propos, le philosophe russe Nicolas Berdiaev écrit que « la théologie négative affirme l’existence d’une voie spirituelle menant vers le Mystère divin, vers l’Inconnaissable, vers ce qui ne saurait s’exprimer par des concepts positifs ; elle affirme qu’il est possible à l’homme de vivre le Divin, de participer et de s’unir à Lui85 ».


			Le Pseudo-Denys, dont on relève ainsi l’influence sur maître Eckhart, distingue trois voies d’approche du Divin – trois théologies liées entre elles : la théologie affirmative ou positive, la théologie négative ou apophatique, et la théologie mystique. La première consiste à énoncer certaines connaissances que l’on a de Dieu à partir de sa création. La deuxième consiste à nier tout ce qui peut être dit de Dieu puisqu’Il demeure au-delà. La troisième montre que les théologies affirmative et négative, quoiqu’opposées, sont liées et même dépassées par la théologie mystique exprimant l’absolue transcendance de Dieu qui est l’Au-delà de tout.


			Maître Eckhart distingue Déité et Dieu. « La Déité, c’est l’Un d’où tout procède, l’essence divine en soi inconnaissable que l’on ne peut évoquer que par négation, en écartant toute multiplicité. C’est en quelque sorte Dieu au-delà de Dieu. Transcendant et ineffable, on ne peut L’aborder qu’au travers de ce que Nicolas de Cues appellera la “docte ignorance”, c’est-à-dire la connaissance apophatique du Divin. Dieu, c’est la Déité qui entre en rapport avec les créatures ; c’est le Dieu trinitaire manifesté, révélé et, dès lors, connaissable86. » Maître Eckhart s’inscrit dans la ligne de la théologie négative dionysienne selon laquelle Dieu étant ineffable, ne peut être atteint que lorsqu’on L’a dévêtu de tous noms et formes. Il place la Déité au-dessus des trois personnes divines de la Trinité. C’est « l’unité originelle » dans laquelle fusionnent le fond de l’âme et la Déité inconnaissable. Ce fond de l’âme est ce qu’il y a d’incréé en l’âme. Par conséquent, la voie spirituelle proposée par maître Eckhart est celle de l’intériorité. Le détachement est le chemin vers l’intériorité, la voie de la conversion. Par le détachement, l’homme fait en lui-même une place pour que naisse le Verbe en son âme ; la filiation divine s’opère. En retour, l’homme naît en Dieu ; il est alors déifié. Cette double naissance de Dieu en l’homme et de l’homme en Dieu est au centre de la pensée de maître Eckhart. Ainsi, à « l’humanisation » de Dieu correspond une « divinisation » de l’homme87.


			Maître Eckhart a traversé les siècles. L’actualité de sa pensée se situe dans l’expression théologique qu’il a su donner de son expérience mystique – expérience forte de l’éternité88. Il souligne qu’en lui-même le temps n’est rien puisque sa voie ne se situe pas dans les repères de l’espace et du temps. Il s’intéresse au passage du temps à l’éternité, à partir de la naissance de Dieu dans l’âme par le chemin de l’intériorité. Il précise que cet instant d’éternité n’est autre que la renaissance de l’âme en Dieu. Pour Marie-Magdeleine Davy, l’actualité et la profondeur de la pensée d’Eckhart consiste en cette irruption de l’éternité dans le temps, thème largement évoqué dans ses ouvrages :


			« Selon Eckhart, lorsque l’homme se délie de l’extériorité, il cesse d’appartenir au temps et au provisoire, écrit-elle. Il peut donc ne plus ressentir l’âpreté de ce qui relève du passager. “Toute souffrance vient de l’attachement et de l’amour. Si donc, je souffre au sujet des choses éphémères, c’est que mon cœur aime et chérit, encore, les choses éphémères”. Ce propos d’Eckhart n’est pas valable uniquement pour l’instant présent. En l’appliquant au passé, il gomme totalement tous les souvenirs affligeants. De ce fait, il introduit dans une nouveauté de vie, il rend neuf. Il en est de même à l’égard du futur, des maladies, de la déréliction, de l’isolement, de l’approche de la mort, pour soi ou pour autrui. Ainsi, tout ce qui pourrait susciter l’angoisse perd sa possibilité de morsure. Un survol s’instaure : “C’est en vain que l’on jette des filets à ceux qui ont des ailes” (Proverbes 1, 17)89. »


			« Être mise en contact avec la mystique orthodoxe fut pour moi une révélation90… »


			Tout en demeurant intimement liée aux théologiens mystiques du xiie siècle et aux mystiques rhénans des xiiie et xive siècles, Marie-Magdeleine Davy se rapproche de la mystique orientale chrétienne, c’est-à-dire de la mystique orthodoxe, plus proche selon elle de la vie intérieure que de l’enseignement. L’univers de cette mystique l’enchante car il répond à son attente du moment. Elle reprend à son compte cette pensée de Paul Evdokimov pour qui « la connaissance de Dieu […] ne relève pas de la spéculation soit philosophique soit théologique. Elle est le mystère de la Révélation divine et relève donc de l’expérience directe de celle-ci91 ».


			Avant de s’acheminer dans le secret de son âme vers « l’Orient intérieur92 », Marie-Magdeleine Davy découvre d’abord « l’Orient extérieur » peuplé de mystiques essentiellement russes et grecs qui correspondent à son attente spirituelle. À travers ces mystiques de l’Orient chrétien, elle comprend donc que la connaissance de Dieu ne relève pas uniquement de la spéculation intellectuelle mais aussi du mystère de la Révélation divine et de l’expérience qui en est faite. Autrement dit, l’essentiel, pour les mystiques orientaux, se perçoit et se vit au moyen de l’expérience intérieure et de la prière continuelle.


			Marie-Magdeleine Davy retrouve, dans cet Orient chrétien, une certaine présence de la création, une dimension cosmique, un attachement pour la nature et les animaux qui lui rappellent le monde de son enfance. Le Mystère, dit-elle, peut alors devenir « éclairant ». Les mystiques orientaux se sont employés à le rendre éclairant, en fidélité à la pensée de Grégoire de Nysse93 pour qui les concepts créent des idoles de Dieu, alors que seul, l’émerveillement saisit quelque chose et conduit à la clarté, à la Lumière véritable. Seul, l’homme au cœur profond distingue partout la présence de la Lumière qui émerge de toute créature et se montre visible pour celui qui se trouve en capacité de lumière : « Désormais, le monde n’est plus obscur. […] L’émerveillement, c’est cela : voir la création dans sa splendeur théophorique94 ». Marie-Magdeleine Davy rattache cette dynamique de la lumière à celle de Grégoire de Nazianze95 qui rapproche le mot grec Theos du terme « brûler » : Dieu est feu.


			Dans le prolongement de cette théologie de la lumière, Marie-Magdeleine Davy évoque Syméon le Nouveau Théologien96 dont la théologie mystique est une théologie de la « lumière incréée », totalement visionnaire. Au tournant des deux millénaires, alors que l’Église, en Orient comme en Occident, se confond avec la chrétienté, que les rites tendent à se figer et que le monachisme devient puissant et riche, la théologie mystique de Syméon constitue une nouveauté éclairante parce qu’elle ne se rapporte en rien à la spéculation intellectuelle ni à la connaissance rationnelle. Lorsque Syméon parle de la Lumière, il s’agit de la Lumière divine qui n’est vue que par les yeux du cœur. La réception de cette Lumière divine transfiguratrice, quoiqu’elle se produise au-delà du sensible, de l’intelligible et du soi, envahit peu à peu l’être entier, préfigurant la transfiguration du Christ déifié dans sa chair. Cette expérience s’apparente à une anticipation de la vie éternelle.


			Loin de séparer, la mystique orientale tend à unir l’homme à Dieu au-delà des distances engendrées par les dogmes et les concepts. Pour Syméon, la notion d’homme parfait est celle d’un homme entièrement possédé par l’Esprit-Saint au-delà des spéculations savantes et qui, habité par Dieu, devient librement la demeure de Dieu. Ainsi, la théologie mystique de Syméon porte sur l’expérience de l’Esprit, et aussi sur la liberté prophétique. Son insistance sur la conscience personnelle, sur la direction spirituelle librement choisie et sur l’intériorisation personnelle des Écritures souligne cette liberté au cœur même des sacrements de l’Église.


			Enfin, Marie-Magdeleine Davy revient à Athanase le Grand97 dont le centre de la pensée est que « le Verbe de Dieu s’est fait homme pour que l’homme devienne Dieu ». Pour Athanase, l’homme ne serait pas sauvé si le Christ n’était pas pleinement Dieu ; d’où le salut n’est autre que la divinisation de l’humanité.


			À la lecture des textes de ces grands mystiques de l’Orient chrétien, Marie-Magdeleine Davy déclare qu’elle se sent spirituellement plus grecque que latine, plus orientale qu’occidentale. Elle est tentée par une conversion à l’orthodoxie parce qu’elle y reconnaît une dimension de profondeur que le catholicisme ne lui semble pas naturellement posséder. De son point de vue, les orthodoxes présentent l’avantage de se référer aux Pères de l’Église, dont l’enseignement lui paraît essentiel et que beaucoup de catholiques ignorent. Elle apprécie également la liturgie orthodoxe. Enfin, elle se demande si le tempérament russe, dont elle aime l’ampleur ainsi que la chaleur humaine, et le tempérament grec, si ouvert à la beauté, n’apportent pas une densité dont les Latins lui semblent privés :


			« Certes les mystiques du Moyen Âge me demeuraient chers, je ne les abandonnais pas. Toutefois, la patrie de mon âme s’avérait orientale. Celle-ci m’apportait une dilatation de tout mon être. Quelque chose de céleste, de paradisiaque, de chaleureux. Je respirais dans une ampleur d’une extrême densité. Attirée par la présence du Mystère, je comprenais que la théologie positive, affirmative, ne me convenait pas. Je préférais la théologie apophatique, négative, qui oriente vers l’Ineffable. Toute spéculation est récusée, alors l’inconnaissance surgit98. »


			Pour autant, Marie-Magdeleine Davy se recentrera sur le fond, c’est-à-dire sur l’essentiel, car la mystique, qu’elle soit d’Orient ou d’Occident, suppose uniquement que l’on tente d’établir un rapport direct, immédiat avec Dieu, au-delà des formes extérieures qui ne sont que des chemins, ainsi qu’elle s’en exprime :


			« Les énergies divines se déploient dans l’homme. L’existence revêt une tout autre dimension. En réalité, l’homme n’habite plus en lui-même, il se meut au sein de la Dimension divine. D’où sa béatitude secrète. Qu’elle soit orientale ou occidentale, peu importe, la mystique permet de comprendre que le Royaume est au-dedans. Mystère et mystique se jumellent99. »


			Jusqu’à sa rencontre avec l’orthodoxie, Marie-Magdeleine Davy ne pouvait pas envisager que la résurrection puisse succéder à la « grande mort »100 opérée par le détachement, pensant que, seule, la mort physique donnait accès à la lumière éternelle. Elle réalise maintenant que le corps de gloire – le corps de résurrection – se forme durant l’existence et qu’il s’ébauche lorsque l’éternité anime le temps. « L’homme traverse le monde visible pour rejoindre l’invisible et la beauté », précise-t-elle101.


			En définitive, Marie-Magdeleine Davy ne se convertira pas à l’orthodoxie. Si elle demeure sensible à la présence d’orthodoxes russes exilés ou réfugiés à Paris, elle se sent beaucoup moins proche des Français devenus orthodoxes qui ne lui semblent qu’une pâle imitation de leurs frères russes, c’est-à-dire sans cette ampleur que seul révèle le monde russe. C’est dans l’ancienne génération russe que se trouve, selon elle, les profondeurs de l’âme humaine, le sens du mystère et de son dévoilement :


			« Avec certains Russes, les contacts ont été pour moi un enchantement. […] Ces “vieux” Russes appartenaient à une génération merveilleuse. Ils étaient non pas des psychiques mais des pneumatiques. Tout le secret est là. Dostoïevski parlait des Russes en les appelant “le peuple théophore” – porteur de Dieu102. »


			Marie-Magdeleine Davy comprend que les conversions confessionnelles demeurent souvent extérieures, sans nécessairement constituer un chemin vers la dimension de profondeur que tout être porte en lui, et que de ce fait, il est préférable de conserver sa voie initiale comme lieu de pèlerinage. Pour elle, la fidélité au sens d’un engagement consenti fait partie de l’existence humaine. Elle pense également que toutes les religions se rejoignent à la fine pointe de l’expérience intérieure, dans l’approche du mystère de la Déité. D’où les formes extérieures demeurent secondaires. « La véritable lumière se passe de forme », conclut-elle, même si son amour pour la mystique orientale chrétienne ne la quittera pas103.


			Pourtant, avec le philosophe russe Nicolas Berdiaev104, qu’elle rencontre régulièrement à partir de 1935 et auquel elle consacrera plusieurs articles et deux essais105, elle éprouve une sorte de connivence proche de la « parenté ». Elle écrira d’ailleurs que, pour comprendre la pensée de cet « homme de lumière », il convient de ressentir à son égard une certaine parenté, même si ce terme lui paraîtra par la suite évoquer une comparaison quelque peu excessive. Pour Nicolas Berdiaev, le sentiment de l’au-delà, du transcendantal demeure primordial. Toute philosophie ne dépassant pas l’immédiat le laisse insatisfait : « Le malheur est que je ne sais pas éprouver la satisfaction de ce qui est passager, de ce qui est une fraction du temps. […] J’ai dit que je ne pouvais me réconcilier avec l’éphémère et le périssable, que j’avais soif de l’éternel et que seul l’éternel me paraissait désirable. La séparation dans le temps et l’espace me faisait souffrir. Le problème de l’immortalité et de la vie éternelle était pour moi le problème religieux essentiel », écrit Nicolas Berdiaev106.


			Si l’on peut discerner chez Marie-Magdeleine Davy l’apport de divers courants philosophiques et mystiques, aussi bien asiatiques qu’occidentaux, qu’elle a assimilés de façon créatrice sans pour autant renier sa propre tradition, il convient de ne pas oublier l’importance, dans sa pensée, de la pneumatologie de Nicolas Berdiaev et sa quête d’une « religion de l’Esprit ». Marie-Magdeleine Davy ajoutera plus tard :


			« Influencée, je l’ai été par Nicolas Berdiaev, homme libre, indépendant – indépendant des religions. Il était orthodoxe, sa femme était catholique. Il n’était pas gêné de recevoir des personnes appartenant à des religions différentes. J’aime l’ouverture, c’est ce qui m’a toujours séduite107. »


			Concluant sur sa recherche intérieure lors de ses années d’études, Marie-Magdeleine Davy se souvient d’une période au cours de laquelle elle s’était sentie submergée, au risque de se noyer dans les eaux du déluge. Mais une « arche de Noé108 » – son arche intérieure – était survenue et l’avait arrachée aux flots, ou plutôt, lui avait permis de reprendre avec aisance le cours de sa navigation :


			« Durant des années, mon arche de Noé me servit de maison. Elle comportait trois étages qui n’étaient pas remplis par des paires d’animaux, mais habités à la fois par des théologiens mystiques du xiie siècle, des écrivains rhénans, des théologiens et philosophes orthodoxes. […] Ainsi, j’ai pu successivement visiter les trois étages de mon arche. N’ayant plus de motif pour l’habiter, il m’a fallu la quitter. Heureusement, je pouvais conserver les trésors qui m’avaient été découverts : les mystiques médiévaux, les rhénans, la mystique orientale109. »


			En 1931, Marie-Magdeleine Davy obtient son diplôme de l’École pratique des hautes études – section sciences religieuses – avec la présentation de son travail Les sermons universitaires parisiens (1230-1231) qui sera publié la même année chez son ami le libraire-éditeur Joseph Vrin à Paris.


			Souhaitant approfondir sa connaissance des écrivains médiévaux et sur les conseils de son professeur d’histoire et de philosophie médiévales Étienne Gilson, Marie-Magdeleine Davy entame également des études de théologie à l’Institut catholique de Paris. Elle y étudie notamment la théologie patristique, le latin, le grec et l’hébreu. À cette époque, elle est la première et unique femme admise. Elle considère ses études théologiques comme l’épreuve la plus pénible de sa jeunesse car, malgré l’excellence des professeurs jésuites, elle y reçoit l’enseignement d’une théologie « pétrifiée » qui ne retient que ce qu’il faut croire, « sans tenir compte d’une recherche loyale et authentique et sans esprit critique ». « La crainte de frôler les erreurs du modernisme paralysait les esprits », ajoute-t-elle. Elle en souffre. L’essentiel consiste seulement pour elle à suivre les cours, faire les devoirs et passer les examens, sans pouvoir prétendre un jour utiliser les titres qui y correspondent puisqu’elle est une femme. Le cardinal Alfred Baudrillard, recteur de l’Institut catholique de Paris, s’obstinera d’ailleurs à lui refuser l’accès à l’enseignement théologique, voire même contre l’avis plus nuancé du Vatican110. En 1941, Marie-Magdeleine Davy obtient sa licence en théologie111.


			Revenant sur ses études de théologie, elle pense qu’il serait souhaitable que le christianisme soit vécu dans son mouvement originel, en tenant compte de l’évolution des dogmes. Heureusement, précise-t-elle, l’enseignement théologique d’aujourd’hui a changé. Néanmoins, elle reconnaîtra plus tard que ses années de théologie auront été une épreuve bienfaisante : « J’étais comparable à la femme dont parle l’Évangile ; elle souffre pour enfanter. Ensuite, elle oublie ses douleurs en regardant son fils (Jean 16, 21). Le fils désigne ici un état nouveau : sorte d’engendrement secret112 ».


			Parallèlement à ses études et avec l’aide de quatre anciens étudiants, Marie-Magdeleine Davy anime un centre d’entraide sociale et intellectuelle pour étudiants français et étrangers, dans un pavillon situé au 135 boulevard Saint-Michel à Paris113. Ce centre, créé en 1928, s’agrandit rapidement d’une bibliothèque alimentée par des dons de livres spontanés ou sollicités auprès des éditeurs. Des étudiants diplômés aident bénévolement leurs jeunes camarades dans leurs études. Plusieurs étrangers reçoivent des leçons de français. Un office bibliographique fonctionne ainsi qu’un service de placement et de logement. En 1929, ces activités sont complétées par des conférences littéraires organisées par des professeurs de lycée, tels Daniel-Rops114, professeur au Lycée Janson de Sailly, qui étudie le problème d’Arthur Rimbaud, et Jacques Madaule115, professeur au lycée Rollin, qui traite du drame de Paul Claudel. Afin d’aider financièrement les étudiants, des caisses de secours sont organisées, notamment pour prendre en charge des dépenses de santé. Au début des années 1930, quatre cents étudiants profitent du bienfait de cette œuvre d’assistance morale et intellectuelle.


			Au cours des années trente, Marie-Magdeleine Davy donne à ses études une orientation européenne. Elle bénéficie de bourses et d’échanges d’étudiants. Elle séjourne en particulier à l’Institut français de Berlin, où elle constate douloureusement la mise à part des Juifs. Elle séjourne ensuite aux États-Unis, en Hollande, en Norvège et dans des pays de l’Est. Les voyages constitueront, dès sa jeunesse, une part importante de sa vie :


			« Les milieux qui me sont les plus chers sont internationaux. J’ai beaucoup voyagé et je me suis toujours sentie partout très à l’aise, incapable d’éprouver un sentiment d’exil. Citoyen du monde, tel est le plus beau titre de l’homme116. »


			


			

				

					30 Marie-Magdeleine Davy, « L’instant ultime », entretien avec Éric Edelmann, Question de, n° 116, 1999, p. 7.


				


				

					31 Voir figure 7.


				


				

					32 Julien Benda (26 décembre 1867 à Paris-7 juin 1956 à Fontenay-aux-Roses) était un philosophe et un écrivain français. Il fut principalement connu pour son ouvrage La Trahison des clercs paru en 1927 et réédité en 1946.


				


				

					33 Aristote (384-322 av. J.-C.) était un philosophe grec. Il fut l’un des rares philosophes à avoir abordé presque tous les domaines de connaissance de son époque.
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La vie professionnelle et les rencontres


			« J’ai énormément voyagé durant ma jeunesse et mon âge mûr117… »


			Avant la Guerre, Marie-Magdeleine Davy enseigne la philosophie dans un lycée de Reims puis dans plusieurs établissements scolaires parisiens, notamment au lycée Rollin118. À partir de 1939, elle est également chargée de cours d’histoire et de philosophie médiévales à l’École pratique des hautes études – section des sciences religieuses – en remplacement de Paul Vignaux119, résistant exilé aux États-Unis. Les principaux thèmes de ses cours sont les suivants :


			« La connaissance de Dieu d’après la doctrine cistercienne au xiie siècle » en 1939-1940 ;


			« L’amour de Dieu d’après la doctrine cistercienne au xiie siècle » en 1940-1941 ;


			« La connaissance mystique d’après la théologie cistercienne au xiie siècle » en 1941-1943 ;


			« Les conditions sociologiques médiévales du christianisme » en 1943-1945 ;


			« La formation de la théologie sacramentaire aux xiie et xiiie siècles » en 1945-1946 ;


			« L’influence de la pensée juive sur la théorie de la création dans la philosophie et la théologie du xiie siècle » en 1946-1947.


			De 1947 à 1949, Marie-Magdeleine Davy est en Angleterre. Elle obtient un poste de lecteur à l’Université de Manchester. Elle dispensera aussi des cours au Bedford College de Londres, où elle obtiendra le Prix Marie-Souvestre120 face à un jury composé de sept femmes et deux hommes.


			En 1949, elle entre au Centre national de la recherche scientifique (CNRS) en tant que chargée de recherche121. Affectée à la Bibliothèque nationale, son programme de travail se présente sur deux plans distincts. D’une part, elle effectue des recherches et des traductions de manuscrits du xiie siècle et établit, pour la section des philosophes, des présentations de textes d’auteurs cartusiens – Guigues I le Chartreux, Guigues II le Chartreux, Adam le Chartreux –, et d’auteurs cisterciens – Aelred de Rievaulx122, Isaac de L’Étoile123, Alcher de Clairvaux, Bernard de Clairvaux. D’autre part, elle poursuit ses travaux personnels et envisage en 1953 la rédaction d’une étude sur les sources de la philosophie médiévale intitulée La pensée médiévale du ix e au xv e siècle. En dehors de cette étude principale, elle poursuit ses autres travaux pour lesquels elle possède un important dossier : une étude sur les grandes écoles monastiques du xiie siècle, une autre sur le rôle et l’influence des idées arabes et juives dans la philosophie chrétienne du xiie siècle, un ouvrage de mystique comparée au xiie siècle et enfin une étude sur les sources médiévales des poètes métaphysiciens du xviie siècle.


			L’ensemble de ces recherches nécessitant plusieurs années de travail et ne pouvant être poursuivies parallèlement à des fonctions d’enseignement, elle sollicite le 28 février 1953 sa nomination en tant que maître de recherche sur un poste nouvellement créé124. Elle sera officiellement nommée maître de recherche en 1955.


			Cette période de sa vie professionnelle lui permet en même temps de voyager à l’étranger, en tant qu’envoyée du ministère des Affaires culturelles et dans le cadre de l’Alliance française, pour donner des conférences littéraires et philosophiques dans des universités, des instituts français et à l’Alliance française. Elle se rend en particulier en Angleterre, en Écosse, en Hollande, en Allemagne, au Portugal125, puis aux États-Unis, en Afrique, au Japon, en Inde et en Amérique du Sud. Elle se rend également dans les pays de l’Est, notamment à Budapest en 1948126. Les sujets qu’elle présente concernent des auteurs français – philosophes, romanciers ou poètes classés sous la rubrique des « penseurs ». À l’occasion d’exposés destinés à un auditoire plus gradé, elle aborde des sujets plus spécialisés.


			Marie-Magdeleine Davy participe aussi à des congrès philosophiques en France et à l’étranger127. En 1949, elle se rend avec son ami Robert Aron128 en Argentine pour le congrès national de philosophie à l’Université de Cuyo en province de Mendoza, le plus grand centre d’enseignement supérieur du pays. Ses archives conservent ses trois interventions ainsi que celle de Robert Aron129. Au sujet de son ami, elle écrira plus tard :


			« Parmi mes meilleurs amis, figure Robert Aron. Je le rencontrais souvent à Paris et il venait volontiers passer quelques jours avec moi à la campagne l’été. Doué d’une intelligence brillante, il possédait des qualités humaines d’une densité peu commune. Juif, tout en demeurant ouvert au christianisme, il a consacré des essais à la religion, à l’histoire et à la politique. […] Il abordait les problèmes politiques, sociaux et religieux avec une honnêteté exempte de toute passion130. »


			Solitaire, Marie-Magdeleine Davy parcourt ainsi le monde, non comme simple touriste mais comme conférencière infatigable, si l’on en croit ses archives. Ses nombreux voyages à l’étranger lui donnent l’occasion de bénéficier de rencontres fortuites mais enrichissantes. Son univers ne comporte aucune limite humaine ou géographique. Elle éprouve seulement la nécessité de percevoir en l’homme une résonance intérieure, quelle que soit la race ou la nationalité :


			« Les milieux qui me sont chers sont internationaux. J’ai beaucoup voyagé et je me suis sentie partout très à l’aise, incapable d’éprouver un sentiment d’exil. Les emblèmes nationaux m’irritent. Citoyen du monde, tel est le plus beau titre de l’homme131. »


			Dans le prolongement de ses activités professionnelles, Marie-Magdeleine Davy s’investit pleinement dans la vie intellectuelle de son époque, tant en France qu’à l’étranger.


			À partir de 1941, elle dirige le Centre de recherches philosophiques et spirituelles, installé au 2 place de la Sorbonne à Paris et où elle organise tous les lundis et jeudis à 18 heures une série de conférences avec l’aide de spécialistes des doctrines se rattachant de près ou de loin au christianisme, à l’islam et aux spiritualités extrême-orientales. Parmi les conférenciers figurent Nicolas Berdiaev, Louis Massignon132, Jean Baruzi133, Gabriel Marcel134, Maurice Lacroix, Raymond Bayer135, Emmanuel Mounier136, le futur cardinal Jean Daniélou137, les pasteurs Jean Bosc et Pierre Lestringant, le père Eugraph Kovalevsky138, les pères Henri de Lubac139, Augustin-Jean Maydieu140 et Gaston Fessard141. Le 24 février 1943, Jean Daniélou écrit à son ami Henri de Lubac que « les cours organisés par mademoiselle Davy à son Centre de recherches philosophiques et spirituelles ont fait un certain bruit : cours de Le Roy sur le problème religieux, Jean Hyppolite142 sur la philosophie religieuse de Hegel, Vladimir Lossky143 sur la mystique byzantine, Jacques Madaule sur la spiritualité de Claudel144 ». De fait, l’expérience réussit ; le public se montre assidu. Aussi, à partir de 1944, les sujets de conférences se spécialisent et se définissent sous deux rubriques : « Présence de la Bible » et « Philosophie politique ».


			Marie-Magdeleine Davy se souvient en particulier de Louis Massignon :


			« D’autres visages retinrent ma ferveur. Tel Louis Massignon que j’aimais aller visiter. Un homme dévoré par l’amour des persécutés, des incompris, des faibles. En lui se conjuguaient le sens de la justice et celui de la miséricorde. Fidèle à l’esprit de l’Évangile, il le vivait sans aucun compromis. Sa vive sensibilité, on pourrait même dire ses entrailles de charité quasi maternelles le rendaient vulnérable. Il souffrait pour autrui avec démesure. Voir la dignité humaine bafouée le déchirait. Je n’ai jamais eu l’occasion de connaître un professeur aussi éminent, possédant une telle tendresse. […] Quant à sa voix, elle témoignait de la passion qui l’animait. Sa connaissance avait totalement dépassé le niveau du savoir mental. […] Louis Massignon était un mystique. Son approche des mystères s’opérait dans “la crainte et le tremblement” d’un cœur rempli d’humilité. Je suis allée le voir chez lui. C’était un homme libre, sachant manier les idées avec aisance. Sa bonhomie et la simplicité de son accueil rendaient toute communication aisée. J’ai aimé son écriture. Faciles à lire, ses ouvrages se dévorent145. »


			« Ce qui provoquait mon attention, c’est que j’étais habituée à rencontrer des universitaires qui possédaient un savoir, ou même une connaissance, mais je n’avais jamais rencontré – sauf Nicolas Berdiaev – un homme, et là j’utilise l’expression d’Eckhart, “en qui Dieu verdoie”. Il y avait, chez Massignon, quelque chose de particulier : l’homme s’effaçait, l’homme était comme le buisson ardent : il brûlait sans se consumer. On retenait non pas l’homme, mais Dieu. Je me souviens l’avoir rencontré à Ascona, au congrès d’Eranos […]. Mais Massignon savait quelque chose, que très peu d’hommes savent, ou tout au moins comprennent : c’est que les religions ne sont que des chemins. Rien d’autre que des chemins. Par conséquent, il pouvait rattacher les religions, il pouvait vivre un certain œcuménisme, il pouvait réaliser un sens de l’universel. Tout en étant profondément chrétien, il savait que la religion de l’esprit est au-delà des formes. Par conséquent, il pouvait tout respecter146. »


			En 1947, un Collège philosophique est fondé au 15 rue Cujas à Paris, à l’initiative de Jean Bayet147, Jean Paulhan148, Jean Wahl149 et Marie-Magdeleine Davy. Le collège organise pour son public une série de leçons philosophiques, l’après-midi et le soir.


			Par ailleurs, Marie-Magdeleine Davy s’implique dans la revue littéraire L’Âge nouveau150, fondée en 1937 par Marcel-Louis Faivre dit Marcello-Fabri151. Au début des années cinquante, elle en devient la secrétaire générale. Cette revue littéraire offre une large place aux idées philosophiques et aux préoccupations sociales de son temps. Les auteurs peuvent s’y exprimer en toute liberté. En janvier 1952, le philosophe André Dez lance, par l’intermédiaire de L’Âge nouveau, une vaste enquête concernant « L’idée de Dieu et ses conséquences152 ». Cette enquête comprend six questions :


			1. Quelle idée vous faites-vous de Dieu ? Comment vous représentez-vous Dieu ? Dans quel contexte situez-vous votre représentation ?


			2. À quoi correspond-Il pour vous ?


			3. Quelle importance accordez-vous aux « preuves » de l’existence de Dieu ? Vous ont-elles jamais impressionné ? Comment ? Pourquoi ?


			4. Ce mot « Dieu » et son contenu vous paraissent-ils dépendre ou non de la structure même de l’homme ou bien de son histoire ?


			5. Si vous saisissez d’où peut provenir le sens de Dieu et les conséquences qui s’ensuivent, à quoi cela vous paraît-il devoir vous engager ?


			6. Si vous êtes éducateur, et spécialement professeur de philosophie : où, quand, comment et pourquoi parlez-vous de Dieu à vos élèves ?


			Pour cette enquête, des hommes et des femmes – anonymes ou non – de tous milieux, de toutes pensées et de toutes confessions sont sollicités. Sept cents réponses à l’enquête parviennent à L’Âge nouveau. Une centaine de témoignages seront publiés dans plusieurs numéros successifs. Marie-Magdeleine Davy propose la publication, dans le numéro spécial de janvier 1955153, du témoignage de Louis Massignon – « La Visitation de l’Étranger » –, récit de sa conversion du 3 mai 1908 à Bagdad154. De nombreux autres témoignages figurent dans ce numéro spécial, notamment ceux de Bernard Blier, Odette Joyeux, Jean Grenier, Vladimir Jankélévitch, Gabriel Marcel, Olivier Messiaen, Paul Masson-Oursel, swâmî Nisreyasânanda, Jules Supervielle, swâmî Siddheswarânanda, Jean Wahl, pour n’en citer que quelques-uns. Le témoignage de Marie-Magdeleine Davy clôture ce numéro spécial :


			« 1. L’homme m’apparaît ne pouvoir saisir Dieu qu’à sa propre taille. Je veux par là signifier que sa conception de Dieu est vouée à des changements successifs. Elle se modifie suivant la “naissance” et la “croissance” de son être. Seul l’esprit peut “sonder les profondeurs de Dieu” (cf. I Cor. 2, 10). Tant que l’homme n’est pas “né”, c’est-à-dire éveillé à un nouveau plan de conscience, il n’est qu’un idolâtre. Ma conception de Dieu varie donc avec mes propres états d’être. Un fond immuable demeure : je ne doute pas d’une réalité à laquelle je ne saurais conférer aucun nom, car nommer, c’est connaître. L’homme qui nie Dieu est sans doute plus près de la vérité que celui qui croit Le connaître et a construit un faux dieu. Pensant Le posséder, il cesse de Le chercher.
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